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AMÉDÉE ACHARD.

(Suite.)
La Madone sortait de la foule de

ses rivales avec éclat. Après un ce:-
tain nombre d'aunées passées dans
les brouillards et les incertitudes de
la galanterie, elle brillait comme une
étoile radieuse au plus haut du fir-
mament parisien. On la citait pour
son luxe effréné.

-Ah I disait Pulchérie, qui la
jalousait, elle peut offrir un cierge à
la Fortune. En s'emparant d'Augus-
te, elle avait découvert la Californie ;
voici maintenant qu'elle découvre
l'Australie en s'emparant de sir Wil-
liam !

Quand aux étrangers qui sont les
plus crédules des hommes, ils ne cro
yaient pas connaître Paris, s'ilsn'a.
vaient traversé, au moins en visite,
le pavillon de la rue Pigalle.

Un jour on apprit que la Madone
faisait construire un hôtel aux
Champs-Elysées.

-Ce sera un petit paradis entre
cour et jardin, disait-elle d'un petit
air nonchalant.

-Il aura bien deux étages i ajou-
ta railleusement Pulchérie.

-A qui donc, ma charmante, en
sonfierez-vous les clefs? lui demanda
Auguste, qui n'avait eu garde de
rien comprendro à l'observation de
Pulehérie.

Le regard de la Madone glissa du
end de air William.

-Je verrai, dit-elle; saint Pier»
sera nommé au choix.

Episode du Grand Pique-Nique des Conservateurs à morris
... Les poings frappaient comme des marteaux sur les crines, aplatissaient
les nez, distribuaient des blac:k-eyes. Les mâchoires volaient en ôelats.....

VIII

LES JEUX INOcENTS

Les nouvelles que les indiscrétions
du monde faisaient parvenir à José-
phine Bernard sur la conduite et les
légèretés de son fi's ne lui inspiraient
aucune inquiétude. Il lui semblait
de bon goût qu'il fit courir. Bien plus
mme, ce qui lui revenait de ses
prouesses de tout genre la flattait
dans la partie la plus apparente de
sa vanité. Elle estimait que le nom
un peu bourgeois de Bernard en ac-
quérait un lustre nouveau. Joséphi-
ne était allée un assez grand nombre
de fois à Chantilly et à Satory. Elle
s'informait alors de la qualité des
personnes au milieu desquelles Au -
guste se pavanait. Ce n'était que
marquis, barons et vicomtes. Que
pouvait-elle demander de plus aà
l'ainé de la famille ? ne remplissait-

il pas toutes les conditions d'une vie bey; elle donnait quatre bal.;par
élégante? S'ils dépensait quelque ar- saison, recevait régulièrenent une
gent, son père en avait assez gagné fois par semaine, le vendredi, ne
pour que le fils eût le droit d'en gas- portait jamais un cbapeau plus de
piller un peu. Cela se faisait d'ail- huit jours, et savait, à n'en pas dou-
leurs dans le beau monde. Elle le ter, que M. de Beéhal se mourait
consultait donc sur le choix do es d'amour pour cese. Provisoirement
équipages. sur la coupe et la7 couleur elle le lissait mourir, ce don'.le dé-
de sa livrée, et le mainteniis brave--putd profitait pour l'accompagner
ment dans sa sottise. Si nar aventu- galamment au bois de Boulogne et à
re, ou par des demi-confidences, elle l'Opéra.
apprenait qu'Auguste avait fait quel- Dans ce tourbillon qui l'emportait
que grosse perte au jeu, c'était un avec la rapidité du vent., comment
accident auquel il fallait parer sans aurait-elle trouvé le loisir de aoc-
en rien dire à Jacquas Bernard, qui par de son frère ? Il ne lui semblait
ne savait par les choses du bel air. pas qu'il lit autre chose que ce que
Pourvu que Joséphine ett un grand tout le monde laisait. Quant à lui
chasseur derrière son grand coupé, donner des conseil, elle ne sen serait.
rien ne lui paraissait compromis, et jamais avisée. A quoi bon 1 M. non
le monde aurait pu s'abimer, sans frère n'était-il pas majeur ?
qu'elle tournôt la tête. Seul, M. Gustavà Colembey voyait

IAonie, de son côté, estimait pus clair dans la vie d'Auguste
qu'aucune femme de Paris n'était mais on n'avait pas d'indiscrétion à
plus heureuse que madame Color- redouter de se part: Pulhérie lui

servait de haillon.
Un jour qu'il avait été surpris par

son beau -frère en flagrant délit de
petit souper, M. Colombey se pencha
à l'oreilc d'Auguste, tandis que la
Madone échangeait une poignée de
main avec Pulehérie.

-Cache ma rhubarbe, dit-il avec
un gros rire, je cacherai ton sné.

Sir William, qu'on apercevait tou-
jours sur les pas de la M adone, sur-
vint.

-Bon appétit, messieurs I dit-il.
M. Colombey cambra sa taille, se

regarda dans la glace, crut y voir la
figure du fameux due de Richelieu,
et se frotta les mains joyeusement.

--Pardieu ! dit-il, mêlona les deux
menus, et soupons gaiement I

Cependant les deux femmes s'é-
taient assises à côté l'une de l'au.ie.

-Que faiE-tu de ce financier gras ?
dit la Madone à Pulchérie.

-Je le dévalise un peu, þar ch%-
rité.

La Madone salua des yeu ç sir
William, qui lui faisait un signe de
la main.

-- Et toi même, reprit P&ehérie,
puurquoi marchleb-tu toujours entre
ces deux amis, comme autrefois la
chaste Suzanne entre le comte A'm
viva et Figaro ?

-J'égratigne l'un et j'écorche
l'autre.

-Toute seule !
-Je suis si bonne.
-Pauvre petite 1
M. Colombey soupa ce soir-là gras-

sement et de manière à prouver aux
incrédules qu'il avait l'estomac aussi
large qu'un coffre-fort. Malheureuse-
ment, le spéculateur qui tranchait de
l'hommet à bonnes fortunes avait trop
compté sur la discrétion du monde et
la complicité du hasard. Ne savait il
pas que les imprudenes si téméaires
qu'elles soient. diparaiiseat duns le
tourbillon de Paris ? Le calcul était
juste, et l'on n'aurait presque jamais
rien à redouter des caprices du sort
si l'on n'avait quelquefois des amis.

L'amitié, ainsi qu'ou la pratique
sur le boulevard, est l'épée de Da.
mocls des Parisiens ; il n'est pas de
tour que cette épée ne joue à ses vie.
timas ; la trahison est le moindre de
ses méfaits, et, comme autrefois les
flibustiers naviguant sous le drapeau
rouge, quand elle laisse la vie sauve.
à ceux qu'elle dépouille, on lui doit.
des remerciments.

Rassuré par le mystère et l'impu-
nité de ses premiers désordres, M.
Colombey ne prenait pas grande pré-
caution pour cacher les visites quoti-
diennes qu'il faisait à et petite mai-
son de la rue Chaptal. Les réunions
d'actionnaires et les conseils d'admi.
nistration lui donnaient toute liberté
de s'absenter le. soir. Il s'ébattait
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ônme plintureusament dans la débe
che et y trouvait un sel que, céliba-
taire, il n'y avait jamais goûté. M.
de Bréhal ne tarda pas à pénétrer le
.seoret de cette vie à deux faces. M.
Colombey lui offrait ainsi une .trop
bonne occasion da pratiquer une
brèche au cour do Léonie, pour que
le député ksitfi à en profiter.

Un soir que M. Colombey avait
quitté sa femme après dicer, pour se
rendre, asmurait-il, à un rendez-vous
d'affaires, M. de Br6hal parut céder à
un mouvement spontané d'indigna-
tion et de chagrin.

-Pauvre amie I dit-il e se pen-
chant sur la main de Léoni qu'il
baisa langoureusement.

La chose faite, il se mordit les l-
ires comme un novice auquel une
dtouderie vient d'échapper. Léonie
voulut avoir l'explication de ce mou-
vement. M. de Bréhal se garda bien
de parler tout de suite et s'esquiva.

Mais la fièche était lancée. Léonie
sentait toujours sa main sous lim-
pression de ce baiser plaintif que M.
de Bréhal y avait déposé; les deux
mots qu'il avait .alors murmurés ne
lui sortaient pas non plus decoreilles.
Que s'était-il donc passé dans sa vie
qu'elle ignorat ? u'était.elle pas tou.
jours la femme qu'on enviait entre
toutes 1 La pensée que son mari était
ruiné lui traversa l'esprit sans y res-
ter.

La mystère dont M. de Bréhal
s'entourait, et qu'il savait rendre vi.
sible, irritait ;a couriosité de plus an
plus. Léonie le pressait de questions
qu'il éludait. Quand le député la vit
au point où il vulait l'amener, il fit
comme un diplomate aux abois et
.négocia.

-Il s'agit de moi, parlez, dit-elle
tout à coup en l'interrompant dans
ses préliminaires.

-Oe n'est rien, répondit M. de
Bréhal avec un embarras feint.

-Quand il n'y a rien, c'est qu'il y
a quelque chose, répliqua Léonie.
Expliquez-vous.

M. de Bréhal se défendit de son
mieux ; Léonie inista.

.-Mais c'est une trahison que vous
me demandez 1 s'écria t-il enfin.

-Eh bien I pourquoi pas ? reprit-
elle.

L'argument était de ceux auxquels
on ne répond qu'en obéissant.

-Vous souvient-il, poursuivit M.
de Bréhal, de ce qui arriva à madame
de Montespan lorsque Louis XIV
rencontra madame de Maintenon.

-Un peu.
-Or, j'ai peur que M. Colombey,

votre mari, ne soit Louis XIV, et
que vous ne soyez, vous,comme la fa-
mouse et belle favorite.. la première.

-N'est ce que cela 1 répondit Léo-
nie en affectaut l'indifférence la plus
aimable.

-Rien de plus, rien de moins.
-Et c'est là cette terrible révéla-

tion que vous n'osiez pas nie faire ?
-Et quel crime plus grand aurais-

je au à vous apprendre I
Ce madrigal ne déplut pas-é Léo-

nic. Elle sourit :
-Eh bien 1 rassurez-vous, reprit-

elle, et pour pousser jusqu'au bout
cette métaphore historique, votre
pauvre amie ne fera pas pour Louis
XIV ce qu'a fait nademoiselle de la
Vallière.

Cependant Léonie ne dormit pas
beaucoup eette nuit et entendit ren-
trer la voiture de M. Colombey. Elle
sauta de so lit et regarda la pendu-
le.

-Trois heures ! dit elle; eh 1 M.
Colombey fait l'école buissonnière.

Léonie le questionna le lendemain
sur l'emploi de sa soirée; il répondit
qu'il avait ou à rédiger un rapport
pour la prochaine assemblée des acti-
onnaires des chemins de fer napoli-
tains.

-Je croyais que ce soin rentrait
dans les attributions de air William I
répliqua Léouie.

M. Colombey, qui ne la ercyait
pas si au courant des choses, su mer-
.dit les lèvres. f?

-C'est qu'il était indisposé, re-
prit-il ; on doit bien m'aider entre
amis.

-Vous méritez le prix Montyon,
répondit Léonie.

Cette pensée que M. Colombey
avait une maltresse ne la quittait
pas.

.- Qui l'aurait cru ? disait-elle
quelquefois, il est si gras I

(A continuer)

.- : ...
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LE GRAND PIQUE-NIQUE
DES

COnser'vateurs a Mlorris.

LA CONCORDE CHEZ LES BLEUS
Discouns.

ARGUMENTS FRAPPANTS

Si augur augurent... chacun sait ce qu'il arrive,
mais quand un conservateur rencontre un autre conser-
vateur, les choses se passent tout autrement :

Au lieu de rire, ils se tombent réciproquement sur le
poil et te flinquent des turgnioles à assommer un boeuf.

Nous ne nous en plaignons pas ; nous nous bornons à
constater le fait.

Mais quelle salade, mes enfants, quand une czntaine
de conservateurs se réunissent I

Le compte-rendu du pique-nique de Morris pourra
vous en donner une idée.

En prévision de ce qui est arrivé, M. Tépafon Cadet,
que nous avions délégué pour prendre des notes, avait
eu la sage précaution de revêtir une cotte de mailles et
une cotte d'armes; il s'était coiffé d'une salade et avait
ceint son estramaçon.

Voici en quels termes il nous fait la discripti2ns de
cette agape fraternelle.

" Après avoir attendu vainement l'arrivée des minis-
tres fédéraux et de M. Norquay, qui avaient promis
leur concours, on a voulu entamer une série de speeches.

" Plusieurs individus, se levant, commencèrent à
parler ensemble: Les uns dépréciaient Sà: John et ea
politique ; les autres le portaient aux nues...

" Jes orateurs interloqués tout d'abord, s'arrêtèrent
et se regardèrent dans le banc des yeux ; quelques 'épi-
thètes blessantes turent la-acds... et un combat épique
s'engagea : •

" Les poings frappaient comme des marteaux sur les
crânes, aplatissaieut les nez, distribaaient des blach-
egei. Les mâchoires volaient nu éclats. Une grêle de coups
de pied s'abattait sur les ventres et sur les jambes: Tous
les lutteurs étaient réunis on un monceau qui grouillait,
hurlait, tapait... rulis in:ligestaque moles...

" La lutte était générale ; on se battait sur et sous les
tables, et un long râle montait vers le ciel.

" Les citoyens de Morris alarmés sonnérent le tocsin,
et la cloche de l'église appela les pompiers.

" Tous les médecine et les pharmaciens étaient auc-
courus de dix lieues à la ronde.

" Une pompe à vapaur fut mise en acivité et les
pompiers, à l'aide de douchés bien fraîches, réussirent
enfin à calmer l'ardeur de ces vaillants combattants.

" Le nombre de crânes fêlés, de nez écrabouillés, de
doigts brisés et d'ydux crevés est incalculable.

" J'espòre que les blessés donneront une chince à
leur ami la Dr. Brisson,

"lQuant à moi, j'ai reçu quelques ldgeres blessures,
faute de précautions ; j'ai deux orteils écrasés. Quand
je serai fureé de me trouver, à l'avenir, dans de sembla-
bles émeutes, je chausserai des sabots.

TÉPAFou CADFr."

CRIME DANS LA NUIT
Minuit sonnait, le vent s'engouffrait par rafales dans

les rues et les passages avec un sifflement lugubre, de
grosses gouttes de pluie commençaient à tomber et des
éclaire sillonnaient la nue.

De sourds grondements do tonnerre annonçaient la
tempête prochaine...
On entendait, dans le lointain, les aboiements des

chiens errants, le bruit des lourdes voitures des vidan-
geurs et les pas cadencés des policemen ; puis, de temps
à autre, en passant près des maisons, les vagissements
des enfants nouveaux-nés.

C'était sinistre.

Tout à coup, un éclair immense zébra les nuages, le
tonnerre éclata, sec comme un coup de cymbales et la
pluie, compacte et pénétrante, dégringola avec fracas.

,* ,

Seul, arpentant la rue Notre -Dame,un grand bonhom-
me mince promenait ses guenilles au milieu de la tour-
mente.

Il allait.à pas lente, la tte aà moitié rentrée dans les
épaules, et semblait éprouver une joie indicible au con-
tact de l'eau qui perçait ses hardes réduites à l'épaisseur
d'une pelure d'oignon.

On aperçut, au travers les torrents de pluie, un hom-
me surgir soudainement. C'était un policeman.

e la façon dont il marchait, tout ea brandissant son
bâton, il était aisé de deviner qu'il poursuivait un oi-
seau nocturne quelconque.

Le grand type en haillons se retourna, vit l'homme
de police, comprit qu'il était en danger et s'efaça contre
une porte cochère. Là, il guetta.

Le policeman l'avait aperçut et se dirigeait droit vers
lui, malgré vent, éclairs et tonnerre.

L'escogriffe comprit qu'il était perdu..
Le policeman n'était plus qu'à deux pas de lui. Il

étendit la main pour le haper.........
Mais, ê stupeur .
Avec la rapidité de l'éclair, le loquet2ux se courba,

leva le pied : d'une main il enleva son soulier, de l'autre
il déroula avec dextérité une grande bande de papier
qui lui servait de chaussette et l'agita, comme un talis-
man protecteur, devant le nez de celui qui le poursui-
vait .

Cetli.ci chancela et s'écroula sur lo sol où il tourna
de l'oil.

Le loqueteux rechaussa son sotilier avec 'tranquillité,
sauta par-dessus le corps du policeman' et' continua sa
promenade nocturne et aquatique du côté d'Hoehlaga
Bientôt il se perdit dans la pluie.

**IC*

Au point du jour, des ouvriers qui se rendaient à
leur travail trouvèrent un cadavre sur la rue. Notre-
Dame.

Un doteur fut appelé. Il se pencha sur le corps et
dit au bout d'un instant:

" Mort par asphyxie "
A côté du corps inanimé se trouvait la chaussette de

papier da misérable escogriffs. Quelques personnes eu-
rent la témérité de l'examiner de près. C'était un
fragment de journal. On pouvait y lire, imprimée en gros
caractères, ces deux mois qui firent tomber le voile mys-
térieux qui couvrait ce cadavre: La Minerve.

En lisant dans les journaux un entre-filet annonçant
la publication prochaine d'un diotionnaire argotique de
la langue anglaise, nous n'avons pu nous enpêcher de
nous frotter les mains à nous enlever l'épiderme, en si-
gne de satisfaction.

En effet,il existait une immense lacune qu'il était
urgent de combler: les anglais n'avaient pas do diction-
naire d'argot bien sérieux. Mais bientôt, grâce à MM.
Whita.ker et Leland, les ouf antm pourront apprendre,
dans les collògos anglais, à josvifner bigorns.

A ce propos, nous nous remémorons une chronique
de l'llustration qu'il nous est impossible do ne pas
publier, car elle fait r.ssortir l'avantage immense ue
l'on psut retirer de la connaissiene de l'argot, et 1lé-
gance de cette langue.

L'héroïne est, il est vrai, une jeune mi.s qui parle la
langue verte françaiso; mais une française, en Angle-
terre, peut se trouver daYis le -mlau cas que cette an-
glaise en France:

" Le ténor Duprez avait, il y a bien de; années, par-
mi ses élèves, unc jeune tille au4laise, ci-irmante, blon-
de et poétique comme Oplhélie, à qui ses camarades de
la.clas:e de chant jouèrent cet horrible tour de lui ap-
prendre, non pas le franç lis, mais Vargo. C'était sinis-
tre. La pauvre adorablî fille croyait naivement parler
la langue de Mme de Sévigué et se servait tout sim.
plement du pittoresque de la langue verte.

Elle disait, par exemple, avec une délicieuse expres-
sion dans sos regard bleu et un sourire doux relevant
os bouche rose :

-Je gobe beaucoup la musique de Mozart!
Ou :
-Quand j'entads;du Gounol, cela me mente lé. bour-

richen /
Ajoutez à cela un délicieux petit accent brit-nnique

et la candeur exquise do deux yeux de vierge, vous
pourrez juger de l'eliet.

Cette plaisanterie,qui dat causer à la malheureuse jeu-
ne fille plus d'une mésaventure, rentre dans l'ordre des
facéties funèbres.

Aujourd'hui, l'adorable miss Z... dans quelque cotta-
ge du Yorkshire, taille des tartines, verse du thé, et
sert des muffins à ses enfants, en leur disant peut.tre--
comme Gavroche- la ravissante mère de famille :

-Allons, mes petits gssses, collez-vous ça m s le
fusil /

*

Toujours à propos d'argot
Le Courrier des Etits Unis nus annonce que cette

belle langue vient de s'enrichir d'une nouvelle expres-
sion :

JEAN HIROUX4.

Jean Hiroux est acnusé d'avoir sa.
sassiné un invalide sur la place de la
Concorde pour le voler. Les débate
sont ouvert, la président commence
l'interrogatoire :

Le président.-Jean Hiroue, vos
nom et prenoms 1

Jean Hiroux .d'uno voix très en-
roué)--Farceur, va ! Peut-on dire à
un homme : Jean Hiroux, comment
vous appelez-vous ?
Le président (très digne).-Quel est
le lieu de votre naissance?

Jean Hiroux.-Sais pas.
Le président-A quelle époque

êtes-vous né I
Jean Hiroux.Puisquej'sais pas o

j'sas pas quand.
Le président.-Quelle est votre

profession ? :
Jean Hiroux.-Orphalin.
La président.- Ce n'est pas une

profession?
Jean Hiroux.-Mais si, puisque je

l'exerce.
Le président.- Avez-vous déjà

subi des condamnations ?
Jean Hiroux.-Oui, mon prési.

dent, et vous I
Le président.-Vous êtes sc-usé

d'avoir, dans la nuit du 12 s . 13
décembre, à deux heures et à 'oie,
porté fingt-sept coups de couteau....

Jean Hiroux.- Vingsix, n.on
président, cherchez pas à me faire
de tort.
Le président (continuant).Aun inva-

lide, dont vous avez ensuite dépouil-
1 le cadavre.

Jean Hiroux.-Ah I soutenez-le
encore : un vieux filou, qu'avait bu
son nez en argent, et qui s'en était
fait faire un en fausse monnaie...

Le président. --Vous n'aviez aucun
motif de haine contre la victime I

Jean Hiroux.-Il me déplaisait...
Le président;-Pourquoi I
Jean Hiroux.-Il était grêlé.
Le président. -Mais ce n'est pas

une raieon suffisante vour lui donner
vingt-six eoups de -couteau... Un
seul coup, bien appliqué...

Jean Hiroux.-Je voulais voir si
j'mettrais dans le mme trou.

Le président.-A quelle distance
étiez-vous de la victime lorsque vous
perpétrites le crime1

Jean Hiroux, mnesurant du ré-
jard.-A peu près comme d'iei à
vot'comptoir.

Le président.-Que faisiez-vous
sur la place de la Concorde, dans la
nuit du mardi 12 au mercredi 13, à
deux heures et demie du matin I

Jean Hiroux.-J'attendais l'omni-
bus.

Le président.--Vous savez bien
qu'il ne passe pas d'omnibus à cette
heure avancée.

Jean IHiroux.-S'il avait passé,
j'aurais pas attendu, vieux I...

Le président. Accusé, je vous enga-
ge à avoir une tenue plus convenable,
et à retirer cette proéminence que
j'aperçois dans le coin de votre bou-
che, et qui vovs empêche de parler
distinctement.

Jean Hiroux.-Da quoi, ma chi-
que 1 Y a plus d'un quart d'heure
que j vous vois d'ici farfouiller dans
votre tabatière, et vous fourer du
poussier d'mottes dans le renifioir
que ça m'dégouto et que j'n'en dis
rien 1 Faites donc plutôt retirer mon
gendarme de gauche: il plombe des
arpions;qu'c'est une infection.

Le président.-Pas d'observations,
accu!é. On en mottrait un autre que
ce serait exactement la même chose.
Que ce soit là. votre première puni-
tion I

Le gendarme.-Avec c'que l'gou-
vernemnent nousdonne ponr les odeurs,
on n'peut pas sentir l'eau de Colo-
gne.

Le président.-Maintenant racon-
dez-nous les circonstances du crime.

Jean Hiroux.-Voilà. J'commen-
çais à m'faire vieux, quand j'aper-
gois le coupable.

(Eclats de rire dans la salle. Le
président fait imposer silence par les
huissiers.)

Le président (sévère).-C'est la
victime que vous voulez dire.

Jean Hiroux.-Ah 1 ne nous fâ-
chons pas pour un mot. J'vois dont
passer l'invalide; j'lui d'mande l'heu-
re. Il s'met à courir, moi j'cours
après. Ilgueule; alors je m'die :
c'est un militaire, on m'donnera tort,
tapage nocturne, vingt-quatre heures
de prison, cinq franes d'amende. Da-



me, j'ai fait un coup de vivacité...
Mettes.-vns à ma place.. Qu'aures-
vous fait t.

Le président.-Mais je...
Jean Hiroux.-Tai-toi,. vieux ra-

seur; j'aime pas qu'on parle quand
j'cause. J'vas finir, du reste... Eh
bien, quoi en v'la-t-il pas une.affai-
rè pour un malheureux invalo I Voy-
ons, qu'est qu'il avait à vivre, notre
protégé ? quinze jours, trois semai-
nes six mois ? Eh bien, j'les fais à
sa place; noua sommes quittes, et
sans rancune. Maintenant j'déclare
que je n'dirai plus rien, vous m'em-
betez tous. D'abord j'aime pas par-
lea. en public.

On procède ensuite à l'audition
des témoins.

COU A CS

Un Monsieur trèa bien mis se pré-
sente, pour se placer, chez le direo-
teur d'un journal.

-D'où sortez-vous, lui demande-
t-on ?

-De la .inerve.
-. tiez-vous reporter ou rédac-

taur ?
-Non, Monsieur. Oh I je ne fai-

sais las grand chose: les recettes I

Bétisiana.
-Savez-vous quelle différence il

y a entre la Dame Blanche et mes
afaires ?

-Pas du tout.
-Eh bien I mon cher, c'est que la

D.zme Blanche vous regarde, tandis
que mes affaires ne vous regardent
pas.

Un italien qui vient d'entendre
jouer un opéra de Wagner, à un ami :

-Oui, mn cher, quoique Italien,
se déclare la mousique de Wagner la
meilleur.

-En êtes-voua centain i
-Z'en souis sour !

Dans un restaurant:
-Q'est ce que monsieur prendra

pour dessert?1
-Une cerise à l'eau-de vie et une

meringue.
Le garçon à tue-tête:
-Une merise et une seringue !!

On vient de repeindre les bancs
des squares et on les a entourés d'une
balustrade provisoire.

Passe un monsieur grincheux.
-Pourquoi, dit-il au gardien, a-t-

en fourré ces morceaux de bois sur
les banes ?

-Peur prévenir les passants que
ees sièges sout fraîchement peints.

-Avec ça qu'ils ne s'en seraient
pas aperguaen easseyant dessus!

Un petit trait bien américain.
L'vElctrici#é nous révèle une curieu-
se appWcation du téléphone au servi-
ce de l'instruction judicaire aux
Etats-Unis. Il s'agit de six médecins
transmettant leurs serments, sans se
déranger, par la voie du téléphone.

Les serments prêtés, le magistrat
invite, toujours téléphoniquement,
les six médecins à embrasser la Bi-
ble, selon l'usage yankee.

Après avoir attendu la répétition
de son injonction, i1 demande:

-Ont-ils embrassé le livre ?
-Oui, ils ont embrassé la livre.
-Mais je n'ai pas entendu le bruit

de leurs baisera ;, faites leur recom-
mencer, de manibie que j'entende
distinctivement l'accomplissement de
oette formalité nécessaire.

Et aussitôt le téléphone lui appor-
tait l'écho des baisers bruyamment
répétés par les six médecins.

Le magistrat satisfait n'avait plus
qu'à prendre acte de ce serment, et
la cérémonie fut terminée par cette
dernière communication :

-C'est bien, -j'ai entendu. Bon-
noir.

Sur la plage.
Bebinard est l'égoïste parfait.
-Je n'apprendrai jamais à nager I

disait-il l'autre jour.
-Pourquoi?1
-C'est bien simple : quand un

homme tombe à l'eau, ai vous ne sa-
vez pas nager, votre conscience ne lui
reprochera jamais de ne pas lui por-
ter secours i

Z~fl:.o~rÀ~Ii
T o __________________

• L :dictionnaire des locations populaire' doit une
nouvelle:expreauion au vannier Emile Vautret.

Ce vannier étant las.de vivre avala sa pipe. dasqu'a
préseit on disat: casser sa pipe s. Pour casser la sien.
ne, Vantret l'a avalée.

La nouvelle-.expression prendra rang après toutes
celles-que la blague populaie a inventées pour exprimer
cette noire idée de la mort.

Mourir à mille synonymes dans la langue verte. \

. Il y avait d'abora: casser sa pipe. Nous avons mainte-
nant: avaler sa pipe. Les soeurs de oes poétiques ima-
ges sont :

Ldeber la rampe.
Avaler sa langue.
Décaniller.
Descendre de garde.
Passer l'arme à-gauche.
Tourner de l'oil.
Avaler son rtelier.
Se refroidir.
Se dessaler.
Manger du pissenlit par la racine.
Avaler s cuillère.
Dévisser son billard.
Souffler sa camoufle.
Se mettre aux vers.
Se verdir.
Faire de l'engrais.
Boucher un trou (dans la terre du cimetière.)
De toutes ces expressions, dont quelques-unes sont

d'une repoussante trivialité, casser sa pipe était la moins
vilaine. Mais nous avons: avaler sa pipe.

CHANGEMENTS À VUEh

M.'Gresbeden le célèbre banquier, qui vient de ter-
miner une excellente affaire, récapitule dans sa mémoire
tous les bénéfices qu'il en tirera.

Un bruit s'est fait entendre soudain. M. Grosbedon
qui perte sur lui des valeurs, se tient sur ses gardes. ;.

C'était l=ne laq alerte...

En veici la preuve I

M. Grosbedon se montre sous une nouvelle face.

Deux messieurs qui l'ont soutenu et déposé délieato-
de l'autre côté de la clôture, entament avec lui un bout
de causette, seleb toute apparente.

- -

- - 3 -

Après quoi, M. Grusbedon, n! est rendu à lui-'
même.

Mon premier est fait d'or, d'argent on bien d acier.
Mon second est en août l'orgueil du jardinier.
Mon entier quelquefois est triste messagère
Qui vient nous apporter une douleur amère.

La clef de la dernière charade est désastre.

Ont deviné : MM. Duvert, Lamoureux, Cantal, Plan-
berge, Piché (Montréal) ; Ravalot (Troy) ; Mignot
(Qgébec)i Tortan (New-York) ; MMlles Louise Dngald
(Boston) ; Delatouhu (Albany.)

L'edipe qui nous a envoyé la première réponse juste
est M. Duvert.

Obsl'antiqùslre:
.Vous n'avez qu'an seul autogra.

phe de ce personnage ?
-Oui, monsieur. Je: dirai môme

qu'il n'en existe pas d'autre.
-Vols croye?-
-'Dame I il parait qu'il ne savait

pau écrire.

Bien simple cette p'aisanterie qui
courait hier à la Bourse.

-Yous connaissez la dernière lot-
tke de Boulanger ?...

-Celle à Ferry Y..
-Non, la dernière.
-Encore une 1...
Eh bien 1 C'est la lettre R.

Notes d'album
" La raillerie la plus piquante est

celle dont on ne peut pas se fàoher
sans se rendre encore plus ridicule."

" Le calembourg est une précieuse
ressource en société. C'est un genre.
où las imbéciles se réjouissent d'avoir
de l'esprit, et les gens d'esprit d'être
bète.

Groupe de mousseuses.
-On peut- le dire maintenant

qu'elle n'est plus là, mais elle jacasse
vraiment trop, Mme Doublevé.

-comment ! c'est vous qui repre
chez...

-J'ai les bavardes en horreur.
- Parce qu'elles vous empêchent

de parler !...

Me 3nae m n: i as l'occasion c saisir la
forune.-lersonne ne doutait un seul
instant qu'elle dut avoir lieu, mais cet
espoir a été confirmé par le 207e grand,
tirage mensuel à la Nouvelle Orléans,
le mardi (toujours le mardi) 9 Aout.
Voici comment les choses se sont pas.
sées et comment la fortune a distribué
ses faveurs. Le No. 50255 a gagné lu
premier prix capital de iliO,oo : il
était vendu eR fractions d'en dixième
chaque à 81. deux dixièmes ($30,oo)
étaient la propriété de C. W. Moorman,
collectés par l'intermédiaire de la Ken-
tucky NationailBank à Louisevile, Ky.;
un autre a été pavé par Picterné-liaire
de la mIme banqtie; un, à J. B. Fontal.
ne, Caliente, Cal.: un payé par la ban-
flue de Wells, Fargo & Co. San Frau.
citco, Cal.: un à la Alexan.ler Co Na-
tienal Bank à Cairo, Ili.; un à Ge-o. il.
Zapp, Houston, Texas; un à W. il. Au.
tony, Ileuston, Texas; un payé par l'en.
temise de la National Park Bank d1e
New York, N. Y. à la banque Crane de
Hornellsville, N. Y. Le No, 29146 a ga.
gné le second prix capital de $50,0.
aussi vendu en fractions de dixièmes a
$1 chaque ; un était la propriété de Il.
T. Woods de Portland, Me.; un par '. J.
Baker, Chicago, In.; un jar T bar,. 1).
Crumpl de Jonesburg, Mo.; uin a été payé
par l'entremise de Wells, Fargo & Co
San Francisco, Cal. ; un par W. A.
Barnhill, payé par la premi:re banque
nationale de Jacgson, Tenn.; un t J. ,-.
Selinkz No. 213 ; rklham St. Ouest
llte Rock Art,. ,lin a Win. Higgils,

Aduans, Boston. Mass. Le No. 46856 a
gagné le troisième prix capital d e32o-
900 ; vendu également ea f-actions de
dixièmes à 1l chaque ; un appartenani
à Rabt. McNaugton, Governort Strot.,
lichmond, Va. ; un à W. H. Scolt,
Camp Point 111. ; un à Gea. Over Lidu.
nia, Te:;.: un à Robert J. Young, jitm,
403 rue de la Douane Nouvelle Orlé.us,
Le. ; un aux demoiselles M. et A.Mcyoi
New York ; ua payé par l'entremise du
la Fall's City Bank, Louiseville, Ky.; un
toi payé par l'entremise de la Bantque
angko-californienne de San Francisco,
(;al. ; un à II. M. Eddins, Glencou,
Mina. ; un à James Stevenson, No. 38
Hatuevor Street, Providence R. T.; un à
Osear Groshieli, aux soins de la Ri-
clmrlsnn Drug Co. Omaha, Nébraska ;
un à W. Dowling, San Fraanisco, Cal.
Les billets 48425 et 49m21 ont gagne les
deux quatrièmes prix de $0,000 chaque
les fractions de billets ont été v'.ndues
partout et les gagnants h-îhirent Nouvel-
le Orleans, Le., Louiseville, Ky., Dallas,
'Tex., Washington. D. C. Clevelani, 0.,
Memphis, Tenn., Kansas City, Mo., Bir.
minglham, Alas., Camden, Ark,,.ackson.
ville, Tex. et San Francisco, Cal. Ji y
aura un nouveau tirage le ter Octo'bre,
187 et personne ne devait laisser

echapper l'occasion.

l'ur savoir la m e o gnéaf«»»
fval la IDbilisd amuemu,
pulnewet uS s les ddiordres MiseStant dOrade"ne.e au r'oaS sbe.
Il'omme. adnsu..v..

-TE GURMUs LES coNvtmsroqsOs tlr.
que e ia que je guéri.ej n'°ntend* Pu

tyle simplement que je les fais dimparaitre pour
mi tempe et qu'ils reparaissent après. J'ai fait
de s maladie@, ataleenha ut
mai$ ue étudle de toutnma ei. Je garantis qsue
mon remède guérit les plu. mauvais s.Parec
que d'autres n'ont pu réur%îr, ce n'et par- me.
raison poil ne vous ne s. , pas guéri mainte.
riant Demandez de sutte un traité et une bonteil-

rOde, men remède infaillible Don,.4 Las.e ~r l'expres et le bureau de po.te.
Z'a ns ascotearien il* valsvoausda..
Adresser au Dr P. I. G. goot, STourato.
us Xounig, Toronto.



UN VIEUX PIEMOT

Du premier mois du printemps au
dernier mois de l'automne, sur un
théitre forain des fêtes de la banlieue
parisienne, un vieux pierrot, depuis
trento ans, faisait les délices de la
parade. Ce pierrot avait cinquante
ana, -la vieillesse pour un pierrot;
car il faut autant d'agilité dans les
jambes que de volubilité sur la face.-

4Ce picsrot sous le surnom de Fari-
hier ler, 4iait foit connu et couru.
Pas ur. batteur de trdraux qui, dals
sa vie et dans le dos, eût reçu plus
de coups et des planches aux badauda
envoyé plus de grimaces.

Mais, derrière la toile, Farinier de-
venait subitement: paisible, sombre
et taciturne. Il ne parlait que rare-
ment et ne riait jamais. L'hiver ve-
nu, il lâchait les saltimbanques et
rentrait dane une étroite mansarde
du faubourg du Temple,où il se trans
formait en tailleur placide ot solitai-
re. S'il était extraordinairement ai.
chez les bateleurs, il était, parmi ses
colocataires, exoeptionnellement esti
md. Ferinier Ier, en cinquante ans
d'existence, no se souvcnait pas de
s'tre amusd une hecu. Sa gaieté dé-
sordonnée do commande et oa longue
misère Fans un rnyon do bien-être
expliqueraient Eans doute son hypo-
condrie. Quoi qu'il en soir, il neur-
risait et avce entêtement un projet
déjà ancien de suicide.

En fin, un samedi du carnaval de
1852, il n'y int plus.

-ce sera pour demain, dit-il. Mais
il y a bal à l'Opéra. Il faut que je
voie comment sont faits les gens qui
se divertissent.

Il consacra i un billet d'entrée ses
derniers vingt francs, et n'eût besoin,
pour revtir une livrée de bal mas-
qué, que d'eunossor son costume ha-
bituel de pierrot.

Le bal do l'Opéra était, à cette épo-
que, un enfer de danses convulsives,
de cris sauvages, d'horribles débrail-
lés, do bêtises incongrues. Quand
cinq heures du matin rendirent à la
rue cette cohue arrivée au paroxysme
de la folie et de l'ivrosse, le auvre
Pierrot ne s'éhtit pas encore drid,6.

-- 'est cela, la joie I Ddcidément,
on ne s'amuse guère on ce monde.
Allons voir ailleurs.

Et il se hâta do regagner sa man-
sarde. Préoccupé, il monta machina-
lement l'escalier ténébreux et ne se
réveilla qu'en heurtant un objet au
seuil de en porte. Il fit appel à p!u-
sieurs allumettes recalcitrantes avant
d'obtenir une lueur désirable. A cet
lueur, il aperçut et releva un paquet
de linge d'un blanc douteux. C'était,
tout simplement un bébé d'un an
environ, consciencieusement endormi.
et planté là, par quelque mère sans
mari ou quuelque misérable sans
PaIn.

-Sapristi ! exclama le pirrot, en
voilà un, par exemple, qui me déran-
ge 1 A cette heure, je ne puis cepen-
dant le laisser sur le palier comme un
seau à ordures. J'attendrai le jour
pour fnire un sort au mionhe et m'en
alier ensuite dans le monde des éter-
nels dominos.

Farinier Ier commença par ouvrir
sa mansarde au bébé et à le déposer
sur l'unique meuble,-un lit de san-
gle.

-C'est un garçon dit-il. Tant
mieux I Un male sa fait toujours
place dans la vie. Mais si ce gamin-
là ne crie pas encore la faim il va
bientôt crier le froid ici. Farinier,
soyons une fois de plus industrieux 1

Et le pierrot se ddeoiff.a Dans son
log bonnet de foutre mou, il glissa
le bébé. Puis commne le vent soufflait
par toutes les jointures du châssis,
il disposa en rideau autour de l'enfant
sa souquenillo blanche. Enfin, com-
me le petit avait encore les bras hors
de ses langes, le pierrot lui passa aux
mains ses deux escarpins blancs. Ceci
fait, il se débarbouilla pour ne point
trop efrayer l'enfant à son réveil. Le
blanc resté dans la ouvetto, Farinier
n'avait plus qu'une physionomie bon-
homme.

A l'aube il convoqua voisins et
voisine,-uno nichée de paresseux
do mansarde comme lui.

-- Que faire de Jacqurs 1 Car je le
baptise Jacques.

Après vingt conseils proposés et
I"jetés:

-Ma foi I sans autre réfexion,
conclut-il, je le garde. Il me plait
déjà.1

Et reformant brusquement sa per-
te, il murmura :-Tant pis 1 je ne me
tuerai que lorsque le petit marchera
et que j'aurai trouvé un bon coin de
charité 0k le remiser.

Farinier renonça aux saltimba-
ques et reprit sérieusement son mé-
tier de tailleur en chambre. Quand il
ne piquait pas de l'aiguille dans le
drap, il tournait.de la cuillère dans
la soupe. Il gagnait leur vie en tra-
vaillant et faisant la cuisine.

L'enfant grandit, p-is il marcha:
"(e serait peut..tre le moment de

partir, se dit Farinier; mais le ga-
min ?

Il le remit en effet,,et le gamin at
teignit l'uâe d'aller à l'école. Farmier
cousit plu vite et plus longtemps, et
il rogna sur le vin la modique rétri-*
bution scolaire. L'écolier était fort
intelligent. Il adorait son père adop-
tif. Le vieux Pierrot se sentait mon-
ter du coeur des bouflées de conten-
tîment, mais ce coquin de marasme,
enfermé dans sa crvelle, continuait
à le tourmenter.

" Mettons d'abord Jacques au col.
lêg'. Nous verrons ensuite."

Il se démonas ai activement; on
'intéressa à lui si bien, que Jacques

entra dans un petit collège communal
en provineo. Farinier se consolait de
l'absence de Jacques en redoublant
du dé et de l'aiguille.

L'élève obtenait de succès et ter-
mina rapidemont ses classes.

-Bon, murmura le pauvre tail-
leur I Mais ce n'est pas tout encore.
Passons, l'il le pied à l'étrieer. Puis-
qu'il trotte de son côté et moi... je
trotterai du mien.

Et le jeune homme fut admis gra-
tuitement dans un séminaire.

-Je suis libre enfin. Jacques ne
risque plus rien. Il réussira certaine-
ment. Je voudrais bien voir cela tout
de mme... Patientons I

Et, en patientant, vinrent les jours
où le petit séminariste reçut les or-
Ires, et l'année où le jeune pietre
célébra sa première nese-en pré-
sence de ilancien pierrot, Farinier
Ier-L'enfant abandonné, très ému,
et le rère adoptif, très fier, pleurèrent
à qui mieux mieux. Jaecques lo quitta
pour une humble vicairie.

-Eh bien 1 je crois qu'il n'y a
plus de aison et qu'il serait temps,
soupira le vieux tailleur, C'est égal,
quel chagrin pour ce pauvre garçon I
Je m'accorde un sursis.

Pendant le sursis, l'abbé Jacques
fut tout à coup nommé curé dans une
petite paroisse reculée au plus inac-
cessible de montagnes d'Auvergne.
Sa paroisse ce composait de trente
chaumines espacées dans les arbred
comme des nids de pinsons. Autour,
de grands bois sauvages de pins mou-
tonnant vers lo ciel se bergaient et
grondaient à tous les vents dtes hau-
tours.

Le curé avait maintenant un toit
à lui tout su, et une marmite per-
sonnello. Le père adoptif pouvait
monter le rejoindre. L'abbé Jacques
écrivit tant de lettres, fut si éloquent
dans les unes et chapitra si bien dans
les autres, que lo vieux bateleur ren-
dit son ouvrage, vendit son lit de
sangecs, roula son chapeau de foutre
mou dans sa souquenille blanche,
quitta la mansarde et arriva au pros.
bytère.

La campagne I Voilà du nouveau
pour le pierrot, qui avait surtout vu
des montagnes de carton et des ar
bros points sur chssis. Comme tout
y est là paisible, doux, honnête ! Et
cette cloche, là haut, qui verso ses
tintements argentins sur la cheminée
curiale, et cette fumée tranquille qui
monte du foyer vers le clocher au
coq de cuivre 1 Farinier se sentit tout
autre entre cette modeste aisance as
scrde et les tendres prévenances de
son abbé, comme il l'appelait. Il en
vint, naturellement, à servir la messe
de M. le Curé et à débiter la besogne
du presbytère. Il se trouvait mainte-
nant très bien de l'existence.

Un jour, il joua avec Jacques coeur
sur table et lui révéla cette pensée
de suicide qui le hantait depuis bien-
tôt trente ans.

-J'ai patienté jusqu'ici, continua-
t-il. Une pareille sottise ne ferait,
n'est-il pas vrai, ni tor. affaire ni celle
du bon Dieu? Est-il est vraiment trop
tard. La mort ne peut tarder pour
moi. Je t'avoue même, franchement,
que je ne suis plus pressé.

L'abbé Jacques sourit et pleura-
en serrant chaleureusement les deux
mains du vieillard dans les siennes.

Le vieux Pierrot, cette année, a mencement du combat, Oe avait vu
quatre-vingts ans et le jeune 6uré le.fou disparaitre sous une arche du
trente ans. Je les ai vue à table dans pont traversant la Marne. Le combat
leur presbytère de la lointaine mon. continuait -toujours, mais les Alle-
tagne. mands voyant les pertes sensibles qui

• Ils sont très heureux et - c'est se faisaient dans leurs rangs, se re-
charmant I plièrent derrière la montagne.........

MAsId. La nuit vint, une nuit sombre sans
lumière, une nuit dont le silence
n'était troublée que par les cris des

I.I g Eig'OT oiseaux nocturnes qui semblaient les
avant coureurs de la mort. Derrière

-- la montagne, les Allemands dissn-
CSuite et Ifin.) taient. Ils savaient bien que le pont

Ta ne mangeras• pas. Réponds 1 était le seul passage pour rejoindre
dit le forgeron d'un ton colère. A.s-tu 0agros de leur armée. Il fallait le

des parents1 franchir à tout prix, car sans cette
Sus Pas. faite, c'était la mort pour tous. Les
D'où venais-tu quand tu es arriv Français avaient tous les avantages.

ici ? Ils pourraient les cerner et, sûrement,
Sais pas. ils seraient vainqueurs. Donc, il n'y
Donc couclusion : tu ne veux rien out pas d'hésitation; les chefs donnè-

me dire. Eh bien I pas de manger. rent l'ordre d'avancer. Serrés, furtifs,
Ta-t-en... P'us vite que ma. ils se dirigèrent vers la rivière. Les
SaisPas usnvie u çà sentinelles françaises qui les avaientSais pas bron Dieu, sais pas, ditaprudnèetllrm.Lco-

le feu on pleurant. Faim I Ai faim aperçus, donnèrent l'alarme. Le com-
eou ebar recommença, foudroyant. Cepen-

Le père Dueran, voyant qu'il ne dant, les Allemands avançaient tqu-
pouvait rien tirer de cet Grro, lui jours, et ils auraient pu franchir la
cria :--' Eh bicn ! mange donc ani- rivière, quand soudain le fou, une

mal " Puis on lui-mme : " oi torche à la main, parut sur la pont.
plus de vingt fois que je lui fais des -- Moi menti I Moi françis ! Ver-n mines 1 Canailles I Maudits AIl-interrogaloires...et ripa de nouveau. mandes
Ma foi, j'aimerais pourtant savoir son Puis il
passé. Peut être qu'un jour...

En ce moment une dizaine do ci- Pùu de temps après, une famée
toyens influents du village entrèrent noire et une flamme ardente monté-

dans la forge. Le forgeron tout sur- rent vers te ciel Le fou, toujours

pris de cette visite matinale, s'avança portant sa torche, apparat de nouveau1

vers eux. sur le pont. Deson bras, il brandit

Q'est.ca qu'il y a donc, messieurssa torche vers l'ennemi

2e se regarda, puis celui qui pa- dAvancez iAvances. !Mail avan.
raissait le plus âgé prit la parole Ce furent ses dernières im"écn-.

Père Docran, nous vous savons un .o e urent lemnremra-
brave citoyen, et vous nous avez tiens. Une balle allemande le .app
prouvé que vous avez un and au ceur. Il disparut dans l'abîme, en
amour pour notre patrie... Eh b , même temps que le poit s'eondrant,
père Ducran, prenez votre courage à lançait dans les airs mil'e étincelles
deux mains.., je vais.., qui éclairèrent lo champ d'honneur.

Mon Dieu, monsieur soyez bref Tout s'éteignit quelque temps après,
Qun me voulezvous donce? dit le la lte se montra resplendissante,
forgeron dont la figure était toute éclairant, de sa lumière argentine, le0
pfgle, triomphe complet des héroïques défen-i

Eh bien, voici... La guerre est seurs de la patrie.

déclarée.
-Oui, ajouta un autre personnage "P

comme pour affirmer ce que son com.
paguon avait dit, la guerre est décla- GRAPI LLAGES
rés depuis hier soir, vers les six heu
re.s, et nous venons ici tenir une
asseimblée sur cet événement. Gtibeller donne un grand diner

-Le forgeron n'entendait plus, oh les vins sont exdarables.
tout bourdonnait dals ses oreilles. I' Sans se déconcerter, il verse géad-
se sentait faible. Cetto lutte nouvelle reusement ho liquida à ses convives
si brusque et si inattendue l'avait -Allons, mc'sieurs, videz vos
frappé come un coup de massue. verres; c'est du Clos-Vougaot, le roi

mais, domptant son émotion, il s'ap. des crus.
proche tout près du groupe et d'une . -Certainement, répond un invité;
voix encore tremblante, presque suf- il demande à l'être sur parole.
foquée :

-Allons, vous voulez rire de moi M. X., lamentablement goutteux,
messieurs. C'est une drôlerie que demande au docteur s'il peut, sans
vous me faites, hein 1 Répondez I danger, prendre des bains de mer.
Mais répondez donc I -Mais, sans doute, mon cher, r-

Puis comme chacun se taisait et pond le médecin, une goutte de plus
que tous les visages étaient sombres: ou de moins dans l'océan, c'est bien

-Ahi 1 Dieu do Dieu I c'est donc peu de choso 
vrai I

Il courut vers le feu, enleva un En allant au bois de Boulogne, M.plat puis le lançant contre le mur : Prudhomme montre à un provincial
-- Vermines 1 Canailles Maudits m lanama mdonReichahofun, aux

Allemands 1 Ah I nous vous briserons Champs-Ey4es. '
comme je viens de briser ce plat _ ouimmorta-

Le fou, qui n'avait manifesté se lise soenire dunedos plus gle-présence par aucun note, se leva, et rieuses de nos victoires.
de son pas lent et méthodique, a ap-
procha du forgeron.

-Moi Allemand, dit il. Esclave de la tenue.
Et il s'enfuit en jetant un long C'est le matin: La jeune mère,

éclat de rire qui se perdit dans I'd- très excité, entre comme une bombe
cho. dans le cabinet de soa mari:

La guerre était alors dans toute sa -Edouard I Edouard ! Vite1 au
fureur. La France, avec le patriotis- lieu de paperasser à ce bureau, cours
me et le courage de ses enfants, sou- chez le médeeu...
tenait fièrement la brutale attaque de Edouard, à moitié habillé:
ses ennemis. Les Allemands, vain- -Pourquoi?
queurs à Gravelotte, forts de leur -Bébé a avalé le bouton double
nombre et de leur force, pénétraient do ton faux-col I
plus avant dans l'intérieur de la -Mais comment veux-tu que
France, et ravageaient tout sur leur j'aille chez le médecin, sans le bou-

passaga, faisant couler des flots de ton de mon faux-col ?
sang qui criaient vengeance. Leurs
canons semaient la mort dans les £A VIS A UX MEBES
colonnes serrées des soldate Frangais. sitotresommei est troubl àla nuit par ls5
Mais si leur attaque était terrible, pleurs elies ceis d'un enfant qui s.uirre da

deuiilo.hlea-oude vousaVocurer »0eo bu-
la riposte était formidable, effrayante tille du " S"r.p calmant d"MmeWalow pou
E ax aussi, cee soldats inc.mparables, lai eaitiondé,ena La ,scacit octta
tombaient fauchée par le glaive de-la aa ioeent.feulam
mort........................................ adc",aco' ,,.cre a a

Le village de N... était assiégé lerl.(aestmm ete n . <art
ar les Prussiens. Dans les rues, r s ursutasetd"n n e nersienouveIt ul

Fos toits des maisons, derrière les ,la i de-as*. urwiPe ouerl
pans de mur, des soldats Français adetlsludes enrmaS -•est agréable u got e
répondaient à l'attaque dirigée con- "tgprivàd'après laprescription d'un d Plus
tre eux, par un feu nourri dont les f.t tat.-uni..-n estenau v.e ntes long lsu
ravages étaient terribles. Dès le com- pb",tilleans le meadenier.Pri cls
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